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PRÉSENTATION





« Un peuple, l’un des plus démunis de la terre, a découvert le lien qui unit l’homme depuis ses origines au destin de l’univers. Entendons sa parole, maintenant. »

Les Prophéties de Chilam BalamI.





Le Popol Vuh est l’expression poétique, la mise en scène mythologique d’une conscience qui a survécu aux destructions engendrées par la conquête du continent américain. Ce grand poème qui nous vient des Indiens Mayas Quichés du Centre-Amérique peut sembler bien mystérieux dans l’ère occidentale d’aujourd’hui ; le sens de la vie qui en émane, l’unité de la nature et de l’homme dont il est un hommage ne sont cependant pas morts des coups portés à son âme. « Ce savoir est venu jusqu’à nous malgré le bûcher des Espagnols, malgré la rage destructrice des hommes » (Les Prophéties de Chilam Balam).

Il est l’immanence poétique des lois qui régissent encore aujourd’hui les communautés indiennes du continent ; et de par son histoire il témoigne d’une civilisation dont la connaissance appliquée de l’astronomie, de l’architecture, le goût de l’exactitude et de l’harmonie avec la terre sur laquelle elle est née nous émerveille. Il retrace l’histoire de ses dieux, de leur lutte avec le monde de « l’évanouissement » et des morts, la naissance du soleil, de la lune, celle de l’homme dont il nous dit : « De maïs jaune et de maïs blanc on façonna sa chair, avec la pâte de maïs on fabriqua les bras et les jambes de l’homme. La chair de nos terres naquit de la seule farine de maïs. »

Aujourd’hui encore les semailles du maïs donnent heu à d’immenses fêtes et cérémonies chez les Indiens Quichés, durant lesquelles on demande autorisation à la terre de la cultiver. Et Rigoberta Menchu ditII : « … Donc, avant de semer la graine, on la choisit, on fait une cérémonie, où la graine sera placée à un endroit précis, au centre des bougies de la terre, de l’eau, du soleil, des animaux et de l’univers, c’est-à-dire de l’homme. »

Ce qui constitue la terre constitue l’homme, et le secret volontaire que maintiennent les groupes indiens n’a rien oublié des principes fondateurs du Popol Vuh. Le principe est incarné, dans le sens où il habite tout acte, tout geste dans sa quotidienneté, il est un prolongement dans l’univers qui recueille à l’instant même où il l’appelle.

Nous savons que le livre premier du Popol Vuh fut détruit à la conquête et que nous devons cette reconstitution au travail minutieux de sages Mayas que la tradition orale de leurs pères avait formés à tenir la parole et la mémoire pour sacrées. Nous savons aussi que c’est l’un des pères de l’Église catholique : père Fray Francisco Jimenez, de l’ordre des dominicains, arrivé au Guatemala en 1688, qui travailla longtemps à sa retranscription en espagnol ; et que malgré les imperfections que comporte toute traduction, le texte demeure un événement. Sa survie étant en soi comme le destin d’une volonté qui ne ploie jamais devant l’adversité, et nous parle encore.

La lutte avec le monde des profondeurs est un mythe et une réalité, ce pourquoi les Indiens Mayas Quichés d’aujourd’hui témoignent de ce respect qu’ils ont de toute forme de vie et du livre de leurs ancêtres, dont les valeurs ne sont pas altérées avec le temps, mais portent en elles le sens de leur renaissance.

Un des « semi-dieux » du Popol Vuh, vaincu par le monde de l’évanouissement, dont la tête a été suspendue à un arbre de calebasse, donne sa descendance en déposant sa salive dans la main d’une jeune vierge. Le monde de la nature se plie à l’appel de cette jeune femme, les animaux la secourent, elle porte en elle le respect de sa race et son espoir.

Le Popol Vuh est à la jonction de l’ancien et du nouveau, en lui sont les fruits d’une renaissance qui n’est jamais ni acquise ni perdue, à l’égal de la nature dont il tire son essence et sa sagesse, il incarne le mouvement perpétuel des naissances et des morts. On y voit quatre cents jeunes hommes se transformer à leur mort en amas d’étoiles, ce sont les pléiades, et chaque Indien Quiché sait qu’il doit leur lueur dans la nuit à la mort de ses ancêtres divins.

Pour traduire le Popol Vuh, je me suis appuyée sur l’expérience de mon séjour chez les Indiens Tarahumaras. Bien que cette communauté ne soit pas d’origine Maya, elle partage à bien des égards avec les Mayas Quichés la conscience de son unité avec la terre, dans une relation au strict nécessaire qui est la condition même de son sens sacré, de l’économie, et de la fête. J’ai cherché dans cette traduction à trouver des équivalences entre le monde méso-américain et notre culture, afin d’éviter toute vision folklorique ; et c’est bien souvent dans des termes qui nous renvoient à l’époque médiévale de notre histoire que j’ai trouvé un écho à cette mythologie et à son fonctionnement. Le nom propre des « personnages » est ici au centre d’une histoire d’appropriation de la personne, puisque l’ennemi qui a découvert votre nom vous a déjà vaincu. Ceci n’est pas sans rappeler le fonctionnement de la parole dans un texte comme Tristan et Iseult de Béroul.

En chacun de nous, il me semble que nous pouvons ainsi remonter le temps, le corps de notre histoire étant alors un voyage dont nous pouvons découvrir qu’il nous unit à des forces universelles qui ouvrent les portes qui sépareraient la réalité du merveilleux. Comprendre les forces d’enfantement qui soutendent la mythologie méso-américaine me semble participer d’un retour à la compréhension d’une mythologie occidentale souvent oubliée. Au moins ceci évite-t-il une vision trop souvent exotique et désincarnée des « autres ».

Le Popol Vuh est un voyage, et j’espère qu’il pourra emmener tout un chacun à la découverte de sa terre.



Valérie Faurie
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INTRODUCTION





Ici commencent les histoires anciennes de ce lieu nommé Quiché1. Ici nous écrirons les anciens récits, le début et l’origine de tout ce que firent dans la cité quiché les hommes des tribus quichés. Ici nous recueillerons la manifestation, la publication, la narration de ce qui était occulté, et qui fut révélé par Tzacol, le Créateur ; Bitol, le Formateur ; Qaholom, l’Enfanteur, qui se nomment Hunahpu-Vuch, Chasseur de Tacuatsin ; Hunahpu-Utiu, Chasseur de Coyote ; Zaqui-Nima-Tzîs, Grand Tapir de l’Aube ; Tepeu, le Puissant ; Gucumatz, le Serpent Emplumé ; U Qux Cho, l’Esprit des Lacs ; U Qux Palo, l’Esprit des Mers ; Ah Raxa Lac, Seigneur de la Verte Jadéite ; Ah Raxa Tzel, Seigneur de la Verte Coupe, ainsi disait-on. Voici la déclaration et la narration conjointes de la grand-mère et du grand-père dont les noms sont Ixpiyacoc et Ixmucane, Antique Mystère et Antique Cacheuse, protecteurs, deux fois grand-mère, deux fois grand-père, ainsi nommés dans les histoires quichés lorsque l’on contait tout ce qu’ils firent au commencement de la vie, à l’aube de l’Histoire. Ce récit, nous l’écrirons sous la loi du Dieu chrétien, nous divulguerons ce qui était dans le livre Popol Vuh ainsi nommé, narration venue de l’autre côté de la mer, où l’on voyait clairement la vie.

Il existait le Livre originel, écrit anciennement, mais sa vue est occultée au chercheur et au penseur. Longue était la description de la formation de tout le ciel et la terre, grand le récit qui révélait comment tout fut formé et divisé en quatre parties, comment tout fut marqué, et le ciel mesuré lorsque l’on apporta la corde à mesurer et qu’elle fut étendue sur le ciel et la terre, aux quatre angles, aux quatre coins ; et comment cela fut dit par le Créateur, le Formateur, la mère et le père de la vie, de toute création, celui qui donne la respiration et la pensée, celle qui donne naissance aux fils, celui qui veille sur la félicité des peuples, la félicité du lignage humain, le sage qui médite dans la bonté de tout ce qui existe dans le ciel, sur la terre, dans les lacs et sur la mer.








PREMIÈRE PARTIE





I


Voici le récit du temps où tout était en suspension, tout calme, tout en silence, tout immobile, muet et vide dans l’extension du ciel. Ceci est la première expression, la première parole. Il n’y avait encore ni hommes, ni animaux, ni oiseaux, ni poissons, ni crustacés, ni arbres, ni pierres, ni cavernes, ni gorges, ni herbes, ni forêts : seul le Ciel existait.

La face de la Terre ne se manifestait pas. Seuls étaient la mer calme et le ciel dans son extension. Il n’y avait rien d’assemblé qui fasse de bruit, ni chose qui se meuve, ni qui s’agite dans le Ciel. Il n’y avait rien qui soit sur pied ; seule l’eau en repos, la mer impassible et tranquille. Rien n’émergeait de l’immobilité et du silence, dans l’obscurité de la nuit. Seuls Tzacol, le Créateur ; Bitol, le Formateur ; Tepeu, le Puissant ; Gucumatz, Serpent Emplumé, les Géniteurs, étaient dans l’eau, entourés de clarté, cachés sous des plumes vertes et bleues2. Leur nature était celle de grands sages et de grands penseurs. Ils étaient l’œuvre du Cœur du Ciel, Huracan, qui vint près de Tepeu et Gucumatz dans l’obscurité de la nuit. Ils parlèrent, se consultèrent, et méditant entre eux, ils se mirent d’accord pour assembler leurs paroles, et leurs pensées. Tandis qu’ils méditaient sur l’apparition de l’homme à la venue de l’aube, la clarté se manifesta. Ils disposèrent de la création, et de la croissance des arbres et des lianes, de la naissance de la vie et de la création de l’homme. Tout se mit en place dans les ténèbres et dans la nuit, par le Cœur du Ciel qui se nomme Huracan. Le premier signe se nomme Caculha Huracan, Maître Géant Éclair ; le deuxième est Chipi Caculha, Trace de l’Éclair ; le troisième est Raxa Caculha, Splendeur de l’Éclair3 : tous trois sont le Cœur du Ciel. Tous se joignirent à Tepeu et Gucumatz pour tenir conseil sur la vie et la clarté, pour concevoir l’aube et celui qui serait le producteur de l’aliment et de la substance.

– Que cela soit ainsi ! Que se remplisse le vide ! Que cette eau se retire, et désoccupe l’espace, que surgisse la terre et qu’elle se raffermisse ! Que naisse l’aube dans le ciel et sur la terre ! Il n’y aura ni gloire ni grandeur dans notre création et formation jusqu’à ce que naisse la créature humaine, l’homme formé, ainsi dirent-ils.

– Terre ! dirent-ils, et à l’instant elle parut.

Comme la brume, comme le nuage, comme un tourbillon fut la création, lorsque surgirent de l’eau les montagnes, et qu’elles se mirent aussitôt à grandir. C’est seulement par un prodige, par l’art de la magie que se réalisa la formation des montagnes et des vallées, et qu’aussitôt apparurent avec elles les cyprières et les pinèdes.

Le Serpent Emplumé fut rempli d’allégresse :

– Bonne est ta venue, Cœur du Ciel ! Huracan et toi, Maître Géant Éclair, Trace de l’Éclair, Splendeur de l’Éclair.

– Notre œuvre, notre création sera achevée, répondirent-ils.

Après les montagnes et les vallées, furent conçus les fleuves, qui se divisèrent en rivières, courant librement entre les monts. C’est ainsi que fut créée la terre lorsque Cœur du Ciel, Cœur de la Terre l’engendrèrent, alors que le ciel était en suspension et la terre submergée par les eaux. C’est ainsi qu’ils exécutèrent leur œuvre dans sa perfection, après avoir pensé, et médité sur son heureux achèvement.







II


Puis ils donnèrent naissance aux animaux des montagnes, les gardiens de toutes les forêts, les génies des montagnes, cerfs, oiseaux, jaguars, pumas, serpents, vipères, gardiens des lianes.

Les Engendreurs dirent alors :

– Ne régnera-t-il que le silence et l’immobilité sous les arbres et les lianes ? Il convient qu’il y ait des gardiens.

À l’instant même où ils méditèrent et les nommèrent apparurent les cerfs et les oiseaux. Puis ils leur répartirent leurs demeures :

– Toi, cerf, tu dormiras sur le chemin des fleuves et dans les ravins. Là, tu te tiendras entre les broussailles et les herbes ; dans la forêt tu te reproduiras ; sur quatre pattes tu iras et t’alimenteras.

Ainsi dit, ainsi fait. Puis ce fut le tour des oiseaux, des plus petits et des plus grands :

– Vous, oiseaux, vous habiterez sur les arbres et les lianes ; là, vous ferez vos nids et vous vous reproduirez ; vous vous multiplierez entre les branches des arbres et les lianes.

Ainsi fut-il dit aux cerfs et aux oiseaux pour qu’ils fassent ce qu’ils devaient, et tous prirent habitation et nid. C’est ainsi que les engendreurs donnèrent gîte aux animaux de la terre. Puis Tzacol, Bitol, Alom, Qaholom ayant terminé de les former leur dirent :

– Parlez, criez, gazouillez ; que chacun fasse entendre son langage selon son espèce, sa variété.

Ainsi fut-il dit aux cerfs, oiseaux, jaguars, pumas, serpents.

– Dites désormais nos noms, louangez-nous, nous, votre père, votre mère. Invoquez Huracan, le Cœur du Ciel, Splendeur de l’Éclair, Trace de l’Éclair, Esprit du Ciel, Esprit de la Terre, le Créateur, le Formateur, les Géniteurs ; parlez, invoquez-nous, adorez-nous, dirent-ils.

Mais ils ne purent parler comme les hommes. Ils caquetèrent, mugirent, croassèrent sans qu’il se manifeste de forme de langage, chacun criant à sa manière.

Lorque Tzacol et Bitol virent cela :

– Ils n’ont pas pu dire notre nom, celui de leur Créateur et Formateur. Cela n’est pas bien, dirent-ils entre eux.

– Vous serez changés puisqu’il n’a pas été possible que vous parliez. Nous avons changé d’avis : votre alimentation, votre pâture, votre habitation, vos nids, ce seront les ravins et les forêts, puisqu’il n’est pas possible que vous nous adoriez, ni que vous nous invoquiez. Ceux qui nous adoreront sont encore à venir, nous les ferons dignes de nous. Quant à vous, acceptez votre destin : vos chairs seront broyées, mastiquées sous leurs dents. Ceci sera votre sort.

Ainsi dirent-ils aux petits et aux grands animaux qui peuplent la face de la terre, quand ils leur firent entendre leur volonté. Mais les créatures voulurent de nouveau tenter leur chance. Ils ne se comprenaient pas les uns les autres, n’obtenaient rien. C’est ainsi que la chair de tous les animaux qui vivent à la surface de la terre fut condamnée à être immolée, vouée à être mangée.

Le Créateur, le Formateur, les Engendreurs se mirent de nouveau à l’œuvre :

– Qu’on essaie encore ! Déjà s’approche la levée du jour, l’aurore, créons celui qui nous substantera, nous alimentera ! Comment ferons-nous pour être invoqués, pour qu’on se souvienne de nous sur la terre ? Nous avons déjà fait tentative avec nos premières œuvres, nos premières créatures, et cependant nous n’avons pas pu obtenir d’être louangés et vénérés par elles. Tentons maintenant de créer des êtres obéissants, respectueux, qui nous soutiennent et nous nourrissent, dirent-ils.

De terre et de boue ils façonnèrent la chair de l’homme. Mais ils constatèrent qu’il n’était pas réussi, il était mou, se défaisait, n’avait pas de mobilité, ni même de force, il tombait, s’amollissait, ne pouvait bouger la tête, ni la relever, sa vue était voilée et il ne pouvait regarder en arrière. Il parla, mais ce qu’il disait était dénué de sens. Très vite il s’humidifia, et ne put tenir debout. Tzacol et Bitol dirent alors :

– On voit bien qu’il ne peut ni marcher, ni se multiplier. Qu’on tienne conseil à ce propos !

Ils défirent et détruisirent donc leur œuvre, et création. Puis dirent encore :

– Comment ferons-nous pour perfectionner nos adorateurs, nos invocateurs ?

Puis ils se consultèrent :

– Adressons-nous à Ixpiyacoc, Antique Mystère ; Ixmucane, Antique Cacheuse ; Hunahpu-Vuch, Chasseur de Tacuatsin ; Hunahpu-Utiu, Chasseur de Coyote4.

– Tentez de faire création ! dirent-ils aux devins, la Grand-Mère du Jour et de l’Aube, ainsi nommés par Tzacol et Bitol.

Puis ils dirent encore aux augures :

– Il faut se réunir, et trouver les moyens pour que l’homme que nous formerons, l’homme que nous allons créer, nous soutienne et nous alimente, nous invoque et se souvienne de nous. Entrez en consultation et prière, notre Grand-Père et notre Grand-Mère, et faites apparaître la clarté, l’aube, afin que nous soyons adorés par l’homme construit, achevé et mortel.

– Donnez à connaître votre nature, en révélant vos noms : Chasseur de Tacuatsin, Chasseur de Coyote, deux fois grand-père, deux fois grand-mère5, Grand Porc de l’Aube, Seigneur de l’Émeraude, le joaillier, le sculpteur, le tailleur, le Seigneur des Beaux Plats, le Seigneur de la Verte Jadeite, le Maître de la Résine, le Maître Toltecat6, la Grand-Mère du Soleil, celle de l’Aube ; ainsi serez-vous appelés par nos œuvres et créatures.

– Jetez l’enchantement avec vos grains de maïs et de tzite7 ! Faites ainsi et nous saurons si nous devons façonner et tailler sa bouche et ses yeux dans le bois.

Ainsi fut-il dit aux augures. La prédiction eut donc lieu, et l’on jeta et piqua droit les grains de maïs et de tzite :

– Aube de la créature ! dirent la vieille et le vieux.

Et ce vieux était le devin du tzite, le nommé Ixpiyacoc8, la vieille était la devineresse, « Celle qui façonne » et qui s’appelait Chiracan Ixmucane. Ils suspendirent le sort et dirent :

– Toi, maïs, toi, tzite, toi, enchantement, toi, enfant, joignez-vous, accouplez-vous ! Parlez ! Que nous vous entendions ! Dites ! Déclarez s’il convient que soit assemblé le bois, qu’il soit charpenté par Tzacol et Bitol, le Formateur ; si cet homme de bois est celui qui va nous soutenir et alimenter à la venue de l’Aube ? Esprit du Ciel, fais honneur à Tepeu et Gucumatz !

Enfin la réponse se fit entendre :

– Que soient façonnés, sculptés les hommes de bois, qu’ils parlent et conversent à la surface de la terre. Qu’il en soit ainsi !

Et à l’instant même apparurent les mannequins charpentés dans le bois. Ils ressemblaient à l’homme, et comme lui parlaient. Ils peuplèrent la surface de la terre et se multiplièrent, eurent des fils et des filles. Mais ils n’avaient aucune conscience et ne se souvenaient ni de leurs Créateurs, ni de leurs Formateurs. Ils cheminaient sans but, errant au gré de leur désir. Et oubliant le Cœur du Ciel, ils tombèrent en disgrâce. Ils ne furent qu’une ébauche d’homme. Au tout début ils avaient parlé, puis leur tête s’était desséchée, leurs pieds et leurs mains avaient perdu leur consistance, ils n’avaient ni sang, ni substance, ni humidité, ni graisse ; leurs joues étaient sèches, leurs pieds et leurs mains rigides, et leur chair jaune. Voilà pourquoi ils ne pensaient déjà plus à ceux qui les avaient fait naître, les Créateurs et les Formateurs qui prenaient soin d’eux.

Ce furent les premiers hommes qui en grand nombre peuplèrent la face de la terre.







III


Ces mannequins de bois furent donc annihilés, détruits. Le Cœur du Ciel provoqua une inondation, un grand déluge se forma dans le ciel qui brusquement tomba sur la tête de ces hommes taillés dans le bois de pito, et de ces femmes charpentées dans le bois de sassafras9. Les Créateurs et les Formateurs avaient voulu que le bois entre dans leur composition, mais comme ceux-ci étaient demeurés inutiles, sans parole, sans mémoire, il fut décidé qu’ils seraient mis à mort, noyés. Une résine abondante vint du ciel. Le nommé Xecotcovach, Creuseur de Faces, vint alors, et leur creva les yeux ; puis Camalotz, Chauve-Souris de la Mort, vint aussi, et les décapita ; quant à Cotzbalam, Sorcier Dindon, il dévora leurs chairs, tandis que Tucumbalam, Sorcier Hibou, broya leurs os et leurs nerfs, puis les moulut et les pulvérisa. Ils furent réduits en poudre pour leur châtiment, pour avoir oublié leur mère et leur père, le Cœur du Ciel, nommé Huracan. C’est pour ce motif que s’obscurcit la face de la terre, et que s’abattit une pluie noire, une pluie de jour, une pluie de nuit.

Arrivèrent les petits et les grands animaux, les bois, les pierres, qui se révoltèrent. Tous se mirent à parler, leurs pots, leurs comales10, leurs écuelles, leurs marmites, leurs chiens, les pierres à moudre11, et tous s’élevèrent contre eux pour les frapper.

– Vous nous avez fait souffrir, vous nous avez mangés, maintenant nous allons vous mordre, leur dirent leurs chiens, leurs dindons, faisans et poules de montagne.

Et les pierres à moudre :

– Vous nous avez tourmentées chaque jour, jour après jour, de la nuit à l’aube, sans répit : Holi ! Holi ! Huqui ! Huqui12 ! faisaient nos faces. Voici le tribut que vous nous avez payé. Maintenant que vous avez cessé d’être des hommes, vous allez éprouver nos forces. Nous vous moudrons et vous réduirons en poudre, dirent-elles.

Alors les chiens dirent :

– Pourquoi ne nous donniez-vous pas à manger ? À peine étions-nous en train de vous regarder lorsque vous mangiez, que déjà vous nous rouiez de coups, et nous jetiez dehors. Vous aviez toujours un bâton sous la main pour nous battre. Vous nous traitiez ainsi, nous qui étions privés de parole. Peut-être allons-nous vous tuer maintenant ? Pourquoi n’avez vous pas réfléchi ? Pourquoi n’avez vous pas pensé en vous-mêmes ? Maintenant vous allez éprouver les dents qui sont dans notre bouche, nous vous dévorerons, dirent-ils, et ils leur déchiquetèrent la face.

Puis les comales et les marmites parlèrent aussi :

– Douleur et souffrance vous nous avez causé. Notre bouche et notre tête étaient charbonnées. Toujours nous étions sur le feu, et vous nous brûliez comme si nous étions insensibles à la douleur. Maintenant vous allez éprouver à votre tour, nous vous brûlerons, dirent-elles.

Les pierres de l’âtre qui étaient amoncelées se soulevèrent du feu et se jetèrent contre leurs têtes. Désespérés, ils couraient d’un côté à l’autre. Ils voulaient monter sur le toit des maisons, et les maisons tombaient en les précipitant à terre. Ils voulaient grimper aux arbres, et les arbres les rejetaient au loin. Ils voulaient entrer dans les cavernes, et les cavernes se refermaient devant eux.

Telle fut la ruine des hommes qui avaient été créés et formés, hommes faits pour être détruits et annihilés ; leurs bouches et leurs têtes à tous furent réduites en cendres. On dit que les singes qui vivent aujourd’hui dans les forêts sont ce qui demeure de ces créatures, signe de leur existence. De bois seul furent façonnées leurs chairs par Tzacol et Bitol. Pour cette raison, le singe ressemble à l’homme, descendance d’une génération d’hommes de bois.







IV


Il y avait alors bien peu de clarté sur la face de la terre. Il n’y avait pas même de soleil. Cependant, il y avait un être fier de lui-même comme pourrait l’être le soleil. Celui-ci se nommait Vucub-Caquix, Principal Ara13. Si le ciel et la terre existaient, la face du soleil et de la lune était voilée. Or Vucub-Caquix disait :

– Les singes sont ce qui reste de ces hommes qui se noyèrent14, leur nature est celle d’êtres surnaturels. Cependant je régnerai sur tous les êtres créés, car je suis le soleil, je suis la clarté, je suis la lune, s’exclamait-il.

– Ma splendeur est immense. C’est par moi que les hommes chemineront et vaincront, car mes yeux sont de pierres précieuses, resplendissants d’émeraudes, et mes dents, de pierreries fines, brillent semblables à la face du ciel. Mon nez scintille de loin à l’égal de la lune. Mon trône est de précieux métaux, et la face de la terre s’illumine lorsque je le quitte et fais un pas.

– Ainsi donc, je suis le soleil et la lune pour ces créatures du lignage humain. Et ainsi en sera-t-il à jamais car ma vue s’étend à l’infini.

C’est ainsi que parlait Vucub-Caquix, qui en réalité était loin d’être le soleil, mais faisait vantardise de ses plumes et de ses richesses. Sa vue n’atteignait pas même l’horizon, et ne s’étendait certes pas sur le monde. Car en ce temps-là, il n’y avait aucune clarté ; ni le soleil, ni la lune, ni les étoiles n’apparaissaient. C’est pourquoi Vucub-Caquix pouvait se vanter d’être ainsi, tout à la fois le soleil et la lune. Son unique ambition était de se grandir, et de dominer. C’est alors qu’eut lieu l’inondation.

Voici comment fut vaincu Vucub-Caquix, et comment fut façonné l’homme, par Tzacol et Bitol. La déroute et la ruine de Vucub-Caquix furent provoquées par deux jeunes garçons ; le premier se nommait Hunahpu, Chasseur à la Sarbacane, et le second avait pour nom Ixbalanque, Petit Jaguar. Ceux-ci étaient de véritables dieux. Comme ils voyaient le mal que cultivait l’arrogant, et qu’il le faisait en présence de Cœur du Ciel, ils se dirent :

– Il n’est pas bien que celui-ci existe, alors que l’homme n’est pas encore né. Nous tenterons de le tirer à la sarbacane tandis qu’il sera en train de manger. Ainsi, nous le rendrons malade, et toutes les richesses, les émeraudes et métaux précieux dont il s’enorgueillit et qui font toute sa gloire s’achèveront du même coup. Puissent les hommes en faire autant, car il n’est pas bon d’être suffisant, de se glorifier par la richesse et le pouvoir.

Puis chacun mit sa sarbacane sur l’épaule.

Or ce Vucub-Caquix avait deux fils, le premier se nommait Zipacna, Poisson-Terre15 ; et le second Cabracan, Géant-Terre16. Quant à leur mère, elle avait pour nom Chimalmat, Celle qui rend invisible17. Zipacna jouait à la balle avec les grandes montagnes qu’il faisait surgir : le Chigag, Hunahpu, Pecul, Yaxcanul, Macamob et Huliznab18 – ainsi les appelait-on lorsque la Terre fut créée. Zipacna les disposa en une seule nuit. Quant à Cabracan, il remuait et faisait trembler les grandes et les petites montagnes. C’est ainsi que les fils de Vucub-Caquix proclamaient leur orgueil.

– Écoutez ! Je suis le soleil ! disait Vucub-Caquix.

– Je suis la terre, c’est moi qui l’ai créée ! disait Zipacna.

– Je suis celui qui ébranle le ciel, et bouleverse la terre ! disait Cabracan.

Les fils se mesuraient tous deux à leur père, se disputant sa grandeur. Et les deux jeunes dieux voyaient cela d’un très mauvais œil. Cela se déroulait au temps où n’avaient pas encore été créés notre premier père et notre première mère. Les deux jeunes garçons Hunahpu et Ixbalenque provoquèrent alors la mort de Vucub-Caquix et de ses fils19.
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